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CONSIDÉRATIONS 



SUR 

LES CAUSES DE LA GRANDEUR 



DES ROMAINS 




Commcn céments de Rome. — Scs guerres. 



Il ne faut pas prendre de la ville de [Ionie, 
dans ses commencements, l’idée que nous don- 
nent les villes que nous voyons aujourd’hui, à 
moins que ce ne soit de celles de la Crimée, fai- 

' Cet quvrage, généralement regardé comme le chef-d’œuvre 
de Montesquieu, parut eu 1734* L’auteur était alors dans sa qua- 
rante-cinquième année; et certes, il failoit que son génie fût 
dans toute sa vigueur pour accomplir un aussi grand dessein. 
C’est le tableau le plus animé, le plus fidèle et le plus complet 
du peuple le plus étonnant peut-être qui ait jamais existé sur la 
terre. 

Faut-il ajouter que nous avons rétabli le texte de Montesquieu, 
et reproduit ses variantes? Tout lecteur qui prend quelque inté- 
rêt à la gloire de nos grands écrivains reconnoitra aisément ces 
améliorations, et quelques autres qu’il est superflu de lui indiquer 




4 GRANDEUR ET DÉCADENCE 

tes pour renfermer le butin, les bestiaux, et les 
fruits de la campagne. Les noms anciens des prin- 
cipaux lieux de Rome ont tous du rapport à cet 
usage. 

La ville n’avoit pas même de rues, si l’on n’ap- 
pelle de ce nom la continuation des chemins qui 
y aboutissoient. Les maisons étoient placées sans 
ordre et très petites; car les hommes, toujours au 
travail ou dans la place publique, ne se tenoient 
guère dans les maisons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans 
ses édifices publics. Les ouvrages qui ont donné, 
et qui donnent encore aujourd’hui la [dus haute 
idée de sa puissance, ont été faits sous les rois'. 
On commcnçoit déjà à bâtir la ville éternelle. 

Romulus et ses successeurs furent presque tou- 
jours en guerre avec leurs voisins pour avoir des 
citoyens, des femmes, ou des terres ; ils revo- 
noient dans la ville avec les dépouilles des peu- 
ples vaincus; c’étoient des gerbes de blé et des 
troupeaux : cela y causoit une grande joie. Voilà 
l’origine des triomphes qui furent dans la suite la 
principale cause des grandeurs où cette ville par- 
vint. 

Rome accrut beaucoup ses forces par son union 
avec les Sabins, peuples durs et belliqueux comme 
les Lacédémoniens, dont ils étoient descendus. 



' Voyez l'étonnement de Denys dTIalicarnasse sur les égouts 
faits parTanjuin. ( /Int. rom., liv. III.) — Il subsiste encore. (M.) 




5 



DES ROMAINS, CHAI». I. 

Riimiilns prit leur bouclier, qui étoit large, au 
lieu du petit bouclier argien dont il s’ëtoit servi 
jusqu’alors 1 . Et on doit remarquer- que ce (pii a 
le plus contribué à rendre les Romains les maîtres 
du monde, c’est qu’ayant combattu successive- 
ment contre tous les peuples, ils ont toujours re- 
noncé à leurs usages sitôt qu’ils en ont trouvé de 
meilleurs. 

On pensoit alors, dans les républiques d’Italie, 
que les traités qu’elles nvoient faits avec un roi ne 
les obligeoient point envers son successeur: c’é- 
toit pour elles une espece de droit des gens ‘ ; 
ainsi, tout ce qui avoit été soumis par un roi de 
Rome se prétendoit libre sous un autre, et les 
guerres naissoient toujours des guerres. 

lie régne de Numa, long et pacifique, étoit très 
propre à laisser Rome dans sa médiocrité; et, si 
elle eût eu dans ce temps-là un territoire moins 
borné et une puissance plus grande, il y a appa- 
rence que sa fortune eût été fixée pour jamais. 

Une des causes de sa prospérité c’est que ses 
rois furent tous de grands personnages. On ne 
trouve point ailleurs, dans les histoires, une suite 
non interrompue de tels hommes d’état et de tels 
capitaines. 

Dans la naissance des sociétés, ce sont les chefs 
des républiques qui font l’institution ; et c’est en- 



1 Plutarque, Vie de Romulus. (M. ) 

1 Cela paroit par toute l’histoire des rois de Rome. ( M. ) 
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suite l’institution qui forme les chefs des républi- 
ques. 

Tarquin prit la couronne sans être élu par le 
sénat ni par le peuple *. Le pouvoir devenoit hé- 
réditaire : il le reudit absolu. Ces deux révolu- 
tions furent bientôt suivies d’une troisième. 

Son fils Sextus, en violant Lucrèce, fit une 
chose qui a presque toujours fait chasser les ty- 
rans des villes où ils ont commandé : car le peu- 
ple, à qui une action pareille fait si bien sentir 
sa servitude, prend d’abord une résolution ex- 
trême \ 

Un peuple peut aisément souffrir qu’on exipe 
de lui de nouveaux tributs : il ne sait pas s’il ne 
retirera point quelque utilité de l’emploi qu’on 
fera de l’arpent qu’on lui demande; mais, quand 
on lui fait un affront, il ne sent que son malheur, 
et il y ajoute l’idée de tous les maux qui sont pos- 
sibles. 

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne 
fut que l’occasion de la révolution qui arriva; car 
un peuple fier, entreprenant, hardi, et renfermé 
dans des murailles, doit nécessairement secouer 
le joup ou adoucir ses mœurs. 

Il devoit arriver de deux choses l’une : ou que 

* Le sénat nommoit un magistrat de l'interrègne qui élisoit le 
roi : cette élection devoit être confirmée par le peuple. Voyez De- 
nys d'Halicarnasse, liv. II, III et IV. (M. ) 

* Sic cnim effectum est ut agitatus injuriis populus , cupiditate 
libertatis incenderetur. (Fûmes, lil>. I, cap. vin.) 
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Rome changerait son gouvernement, ou quelle 
resterait une petite et pauvre monarchie. 

L’histoire moderne nous fournit un exemple 
de ce qui arriva pour lors à Rome; et ceci est 
bien remarquable: car, comme les hommes ont 
eu dans tous les temps les mêmes passions, les 
occasions qui produisent les grands changements 
sont différentes, mais les causes sont toujours les 
mêmes. 

Gomme Henri VII, roi d’Angleterre , augmenta 
- le pouvoir des communes pour avilir les grands, 
Servi us Tullius , avant lui , avoit étendu les privi- 
lèges du peuple pour abaisser le sénat '. Mais le 
peuple , devenu d’abord plus hardi , renversa l’une 
et l’autre monarchie. 

Le portrait de Tarquin n’a point été flatté ; son 
nom n’a échappé à aucun des orateurs qui ont eu 
à parler contre la tyrannie; mais sa conduite avant 
son malheur, que l’on voit qu’il prévoyoit ; sa dou- 
ceur pour les peuples vaincus ;-sa libéralité envers 
les soldats; cet ait qu’il eut d’intéresser tant de 
gens à sa conservation; ses ouvrages publics; son 
courage à la guerre ; sa constance dans son mal- 
heur; une guerre de vingt ans, qu’il fit ou qu’il fit 
laire au peuple romain , sans royaumeet sans biens ; 
ses continuelles ressources font bien voir que ce 
n etoit pas un homme méprisable. 



Voyez Zonare , et Denys il’HnIicarnai»e, liv. IV. (M.) 
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Les places que la postérité donne sont sujettes , 
comme les autres, aux caprices de la fortune. 
Malheur à la réputation de tout prince qui est 
opprimé par un parti qui devient le dominant, 
ou qui a tenté de détruire un préjugé qui lui 
survit ! 

Rome, ayant chassé les rois , établit des consuls 
annuels; c’est encore ce qui la porta à ce haut 
degré de puissance. Les princes ont dans leur vie 
des périodes d’ambition ^ après quoi , d’autres pas- 
sions, et l’oisiveté même, succèdent; mais la répu- 
blique ayant des chefs qui changeoient tous les 
ans, et qui cherchoient à signaler leur magistra- 
ture pour en obtenir de nouvelles, il n’y avoit pas 
un moment de perdu pour l’ambition ; ils enga- 
geoient le sénat à proposer au peuple la guerre , 
et lui montroient tous les jours de nouveaux en- 
nemis. 

Ce corps y étoit déjà assez porté de lui-même; 
car, étant fatigué sans cesse par les plaintes et les 
demandes du peuple, il chcrchoit à le distraire 
de ses inquiétudes, et à l'occuper au dehors '. 

Or la guerre étoit presque toujours agréable 
au peuple, parceque, par la sage distribution du 
butin, on avoit trouvé le moyen de la lui rendre 
utile. 

Rome étant une ville sans commerce, et presque 

1 D'ailleurs l’autorité du sénat étoit moins bornée dans les af- 
faires du dehors que dans «.elles de la ville. (M. ) 
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sans arls, le pillage étoit le seul moyen qup les par- 
ticuliers eussent pour s’enrichir. 

On avoit donc mis de la discipline dans la 
manière de piller, et on y observoit à-peu-près le 
même ordre qui se pratique aujourd’hui chez les 
petits Tartares. 

Le butin étoit mis en commjin ' , et on le dis- 
tribuoit aux soldats : rien 11’étoit perdu , pareeque , 
avant de partir, chacun avoit juré qu’il ne détour- 
nerait rien à son profit. Or les Romains étoient le 
peuple du monde le plus religieux sur le ser- 
ment, qui fut toujours le nerf de leur discipline 
militaire. 

Enfin, les citoyens qui festoient dans la ville 
jouissoient aussi des fruits de la victoire. O11 cou- 
fisquoit une partie des terres du peuple vaincu, 
dont on faisoit deux parts : l’une se vendoit au 
profit du public; l’autre étoit distribuée aux pau- 
vres citoyens, sous la charge d’une rente en faveur 
de la république. 

Les consuls, ne pouvant obtenir l’honneur du 
triomphe que par une conquête ou une victoire, 
faisoienl la guerre avec une impétuosité extrême : 
on alloit droit à l’ennemi , et la force décidoil 
d’abord. 

Rome étoit donc dans une guerre éternelle et 



' Voyer Polybe, liv. X*. (M.) 

* Chapitre XYi. 
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toujours violente : or, une nation toujours en 
guerre 1 , et par principe de gouvernement, devoil 
nécessairement périr, ou venir à bout de toutes 
les autres, qui, tantét en guerre, tantôt en paix, 
n etoient jamais si propres à attaquer, ni si prépa- 
rées à se défendre. 

Par-là les Romains acquirent une profonde con- 
noissance de l’art militaire. Dans les guerres pas- 
sagères, la plupart des exemples sont perdus; la 
paix donne d’autres idées, et on oublie ses fautes, 
et ses vertus même. 

Une autre suite du principe de la guer.ie conti- 
nuelle fut que les Romains ne firent jamais la paix 
que vainqueurs: en effet à quoi bon faire une paix 
honteuse avec un peuple pour en aller attaquer un 
autre ? 

Dans cette idée, ils augmentoient toujours leurs 
prétentions à mesure de leurs défaites : par-là 
ils consternoicnt les vainqueurs, et s’imposoient 
à eux-mêmes une plus grande nécessité de vain- 
cre. 

Toujours exposés aux plus affreuses vengean- 
ces, la constance et la valeur leur devinrent néces- 
saires ; et ces vertus ne purent être distinguées 
chez eux de l’amour de soi-même, de sa famille. 



' A’ofe supprimée: Les Humains regardoient les etrangers comme 
des ennemis. Ilostis , selon Vairon, Je Lingua lat lib. IV, signi- 
fioit, au commencement , un etranger qui vivait sous ses propres 
lois. ( Édition Je 1734.) 
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DES ROMAINS, CHAP. I. u 
de sa patrie, et de tout ce qu’il y a de plus cher 
parmi les hommes. 

1 Les peuples d’Italie n’avoient aucun usage des 
machines propres à faire les sièges a ; et, de plus, 
les soldats n’ayant point de paie, on ne pouvoit 
pas les retenir long-temps devant une place : ainsi 
peu de leurs guerres étoient décisives. On se bat- 
toit pour avoir le pillage du camp ennemi ou de 

' Passage supprimé : Il étoit arrivé à l’Italie ce que l’Amérique 
a éprouvé de nos jours : les naturels du pays, (bibles et dispersés, 
ayant cédé leurs terres à de nouveaux habitants, elle étoit peu- 
plée par trois différentes nations, les Toscans, les Gaulois et les 
Grecs. Les Gaulois n'a voient aucune relation avec les Grecs ni 
avec les Toscans *; ceux-ci composoicnt une association qui avoit 
une langue, des mauières et des mœurs particulières; et les colo- 
nies grecques, qui tiroient leur origine de différents peuples sou- 
vent ennemis, avoient des intérêts assez séparés. 

Le monde de ce temps-là n'étoit pas comme notre monde d'au- 
jourd’hui : les voyages, les conquêtes, le commerce, l’établisse- 
ment des grands états, les inventions des postes, de la boussole 
et de l'imprimerie, une certaine police générale, ont facilité les 
communications et établi parmi nous un art qu’on appelle la po- 
litique : chacun voit d’un coup d’œil tout ce qui se remue daus 
l'univers; et pour peu qu’un peuple montre d’ambition, il effraie 
d’abord tous les autres. ( Édit, de 1734.) 

1 Denys d’Halicarnassc le dit formellement, liv. IX; et cela pa- 
roit par l’histoire. Ils ne savoient point faire de galeries pour se 
mettre à couvert des assiégés : ils tàchoient de prendre les villes 
par escalade. Éphorus a écrit qu’Artémon, ingénieur, inventa les 
grosses machines pour battre les plus fortes murailles. Pcriclès 
s’en servit le premier au siège de Samos, dit Plutarque, Vie de 
Périclès. (M. ) 

* On uc «ait pas bien s'ils cloicnt du pays nu venus d'ailleurs ; Dirnyt d'îlalicar- 
nasse 1rs croit naturels d'Italie, liv, f. ( M. ) 
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12 GRANDEUR ET DÉCADENCE 
ses terres; après quoi le vainqueur et le vaincu se 
retiroient, chacun dans sa ville. C’est ce qui fil la 
résistance des peuples d’Italie, et en même temps 
l’opiniâtreté des Romains à les subjuguer; c’est ce 
qui donna à ceux-ci des victoires qui ne les cor- 
rompirent point, et qui leur laissèrent toute leur 
pauvreté. 

S’ils avoient rapidement conquis toutes les villes 
voisines, ils se seroient trouvés dans la décadence 
à l’arrivée de Pyrrhus, des Gaulois, et d’Annibal; 
et, par la destinée de presque tous les états du 
monde, ils auroicnt passé trop vite de la pauvreté 
aux richesses, et des richesses à la corruption. 

Mais Rome, faisant toujours des efforts, et trou- 
vant toujours des obstacles, faisoit sentir sa puis- 
sance sans pouvoir l’étendre , et, dans une circonfé- 
rence très petite, elle s’exereoit à des vertus qui 
dévoient être si fatales à l’univers. 

Tous les peuples d’Italie n ‘étoient pas également 
belliqueux : les Toscans étoient amollis par leurs 
richesses et par leur luxe ; les Tarentins, les Ca- 
pouans, presque toutes les villes de la Campanie 
et de la jjrande Grèce, lan^uissoient dans l’oisi- 
veté et dans les plaisirs; mais les Latins, les 11er- 
niques, les Salmis, les Equcs, et les Volsqucs, 
aimoient passionnément la jjuerrc; ils étoient au- 
tour de Rome; ils lui firent une résistance incon- 
cevable, et furent ses maîtres en fait d’opiniâtreté. 

Les villes latines étoient des colonies d’Albe , 
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qui lurent fondées par Latinus Sylvius Outre 
une origine commune avec les Romains, elles 
avoient encore des rites communs ; et Servius Tul- 
lius 3 les avoit engagées à faire bâtir un temple 
dans Rome pour être le centre de l’union des 
lieux peuples. Ayant perdu une grande bataille 
auprès du lac Régille , elles furent soumises à 
une alliance et une société «le guerres avec les 
Romains 

Ou vit manifestement, pendant le peu de temps 
que dura la tyrannie des décemvirs, a quel point 
l'agrandissement de Rome dépendoit de sa li- 
berté. T/état sembla avoir perdu lame qui le fai- 
soit mouvoir 

Il n’y eut plus dans la ville que doux sortes de 
gens: ceux qui souffroient la servitude, et ceux 
qui, pour leurs intérêts particuliers, eberchoient 
à la faire souffrir. Les sénateurs se retirèrent de 
Rome comme d’une ville étrangère; et les peu- 
ples voisins ne trouvèrent de résistance nulle part. • 
I Æ sénat ayant eu le moyen do donner une paie 
aux soldats, le siège de Véies fut entrepris: il dura 

■ Comme on le voit dans le traite intitulé : Origo gentis roma- 
nœ *, «ju’ou croit être d’Aurélius Victor. (M. ) 

1 Dems d’Halicaiuuuk, liv. IV. (M.) 

* Voyez dans Deuys d’Ilalieainassc, liv. VI, un des traites faits 
avec eux. ( M. ) 

4 Sous prétexte de donner au peuple des lois écrites, ils se sai- 
sirent du gouvernement. Voyez Denys d'Halicamasse, liv. XI. ( M. ) 

* Cap. XVII. 
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dix ans. On vit un nouvel art chez les Romains, 
et une autre manière de faire la guerre; leurs suc- 
cès furent plus éclatants; ils profitèrent mieux de 
leurs victoires, ils firent de plus grandes conquê- 
tes, ils envoyèrent plus de colonies; enfin la prise 
de Véies fut une espèce de révolution. 

Mais les travaux ne furent pas moindres. S’ils 
portèrent de plus rudes coups aux Toscans, aux 
Éques et aux Volsques, cela même fit que les La- 
tins et les Herniques, leurs alliés, qui avoient les 
mêmes armes et la même discipline qu’eux, les 
abandonnèrent; que des ligues se formèrent chez 
les Toscans; et que les Samnites, les plus belli- 
queux de tous les peuples de l’Italie, leur firent 
la guerre avec fureur. 

Depuis l’établissement de la paie, le sénat ne 
distribua plus aux soldats les terres d<>s peuples 
vaincus; il imposa d’autres conditions : il les obli- 
gea, par exemple, de fournir à l’armée une solde 
pendant un certain temps, de lui donner du blé 
et des habits '. 

La prise de Rome par les Gaulois ne lui Ata 
rien de ses forces : l’armée, plus dissipée que vain- 
cue, se retira presque entière à Véies; le peuple 
se sauva dans les villes voisines; et l’incendie de 
la ville ne fut que l’incendie de quelques cabanes 
de pasteurs. 



' Voyez les traités qui furent faits. ( M. ) 
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CHAPITRE IL 



De l’art de la guerre chez les Romains. 

Les Romains se destinant à la guerre , et la regar- 
dant comme le seul art, ils mirent tout leur esprit 
et toutes leurs pensées à le perfecCionner. C'est 
sans doute un dieu, dit Végéce 1 , qui leur inspira 
la légion. 

Us jugèrent qu’il falloit donner aux soldats de 
la légion des armes offensives et défensives plus 
fortes et plus pesantes que celles de quelque autre 
peuple que ce fût 2 . 

Mais , comme il y a des choses à faire dans la 
guerre dont un corps pesant n’est pas capable, 
ils voulurent que la légion contînt dans son sein 
une troupe légère qui pût en sortir pour engager 
le combat, et, si la nécessité l’exigeoit, s’y retirer; 

* Liv. II, chap. i. (M. ) 

* Voyez dans Polybc , et dans Josêphc , de Bello judai^o^ 
lib. III % quelles étoient les armes du soldat romain. Il y a peu de 
différence, dit ce dernier, entre les chevaux charges et les soldats 
romains. « Ils portent, dit Cicéron, leur nourriture pour plus de 

• quinze jours, tout ce qui est à leur usage, tout ce qu’il faut 

• pour se fortifier; et, à l’égard de leurs armes, ils n’en sont pas 
■ plus embarrassés que de leurs mains. ■ Tuscul. y liv. II. (M.) 
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qu’elle eut encore de la cavalerie, des hommes de 
irait et des frondeurs, pour poursuivre les fuyards 
et achever la victoire; qu’elle fût défendue par 
toutes sortes de machines de {pierre qu’elle traî- 
noit avec elle ; que chaque fois G'Ile se retranchât, 
et fût, comme dit Végécc, une espèce de place 
de guerre. 

Pour qu’ils pussent avoir des armes plus pesan- 
tes que celles des autres hommes, il falloir qu’ils 
se rendisscnt'plus qu’hommes : c’est ce qu’ils firent 
par un travail continuel qui augmentoit leur force, 
et par des exercices qui leur donnoieut de l’a- 
dresse, laquelle n’est autre chose qu’une juste dis- 
pensation des forces que l’on a. 

Nous remarquons aujourd’hui que nos armées 
périssent beaucoup par le travail immodéré des 
soldats 1 ; et cependant c’étoit par un travail im- 
mense que les Romains se conservoient. Ea raison 
en est, je crois, que leurs fatigues étoient conti- 
nuelles; au lieu que nos soldats passent sans cesse 
d’un travail extrême à une extrême oisiveté ; ce 
qui est la chose du monde la plus propre à les 
^flure périr. 

1 Liv. II, chap. xxv. (M.)-~ La première et la secontle édition 
( 1734 - 35 ) portent «• que chaque .rotrclle se retranchât, et fut ... » 
Mais cette leçon, plus satisfaisante en apparence, n'est pas justi- 
fiée par Véflcce, dont voici le texte : Univorsa qutc in quoque belli 
fjenere necessaria esse creduntur , secum iegio débet uhitjue portarc, 
ut in quovis loco fixerit castra , armatam facial civitatem. 

1 Sur-tout par le fouillement des terres. ( M. ) 
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/ 

Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs 
nous disent de l'éducation des soldats romains'. 
On les accoutumoit à aller le pas militaire, c’est- 
à-dire à faire en cinq heures vingt milles, et quel- 
quefois vingt-quatre. Pendant ces marches, on leur 
faisoit porter des poids de soixante livres. On les 
entretenoit dans l'habitude de courir et de sauter 
tout armés; ils preuoient dans leurs exercices des 
épées, des javelots, des flèches, d’une pesanteur 
double des armes ordinaires; et ees exercices 
étoient continuels ’. 

Ce n’étoit pas seulement dans le camp qu’étoit 
l’école militaire: il y avoir dans la ville un lieu où 
les citoyens alloient s’exercer ( e’étoit le champ de 
Mars). Après le travail, ils se jetoient daus le Ti- 
bre, pour s’entretenir dans l’habitude de nager, 
et nettoyer la poussière et la sueur 3 . 

Nous n’avons [>lus une juste idée des exercices 
du corps : un homme qui s’y applique trop nous 
paraît méprisable, par la raison que la plupart de 

' Voyez Végèce, liv. I. Voyez, dans Tite-lÂvp, liv. XXVI*, le* 
exercices que Scipion l’Africain faisoit faire aux soldats après la 
prise de Carthage la neuve. Marius, malgré sa vieillesse, alloit 
Ions les jours au rhamp de Mars. Pompée, à l’Apc de cinquante- 
huit ans, alloit combattre tout armé avec les jeunes gens; il mou- 
toit k cheval, courait à bride abattue, et lançait scs javelots. 
( Plutarque , Pie de Marins et de Pompée. ) ( M. ) 

1 Vécècr, liv. I **. ( M. ) 

’ V éc.Ècf. , ibid. ***. ( M. ) 

* Cli. ti. — ** Cli. xi , xii et xiv. — ••• Ch. x. 

7- î 
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ces exercices n’ont plus d’autre objet que les agré- 
ments ; au lieu que, chez les anciens, tout, jusqu’à 
la danse, faisoit partie de l’art militaire. 

Il est même arrivé, parmi nous, qu’une adresse 
trop recherchée dans l’usage des armes dont nous 
nous servons à la guerre est devenue ridicule, 
pareeque, depuis l’introduction de la coutume 
tics combats singuliers, l’escrime a été regardée 
comme la science des querelleurs ou des poltrons. 

Ceux qui critiquent Homère de ce qu’il relève 
ordinairement dans ses héros la force, l’adresse 
ou l’agilité du corps, devroient trouver Salluste 
bien ridicule, qui loue Pompée « de ce qu’il cou- 
« roit, sautoit, et portoit un fardeau aussi bien 
« qu’homme de son temps '. » 

Toutes les fois que les Romains se crurent en 
danger, ou qu’ils voulurent réparer quelque perte, 
ce fut une pratique constante chez eux d’affermir 
la discipline militaire 1 . Ont-ils à faire la gu ém- 
aux Latins, peuples aussi aguerris qu’eux-mêmes, 
Manlius souge à augmenter la force du comman- 
dement, et fait mourir son fils, qui avoit vaincu 



' Cum alacribus salin , cum velocibus cursu, rrmi vaiidis vecte 
certabat. Fragment de Salluste rapporté par Végèce, livre 1 , 
chap. ix. (M.) -—Dans la première édition, cet alinéa et les deux 
précédents faisaient partie du ehap. xv ci-après. 

* La discipline militaire est la chose qui a paru la première 
dans leur état, et la dernière qui s’y est perdue : tant elle étoit at- 
tachée à la constitution de leur république. (Bossuet, Disc, sur 
l'Hist. univ. t troisième partie, ch. vi.) 
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sans son ordre. Sont-ils battus à Numance, Scipion 
Émilien les prive d’abord de tout ce qui les avoit 
amollis ‘. Les légions romaines ont-elles passé sous 
le joug en Numidie, Métcllus répare cette honte 
dès qu’il leur a fait reprendre les institutions an- 
ciennes. Marius, pour battre les Cimbres et les 
Teutons, commence par détourner les fleuves; 
et Sylla fait si bien travailler les soldats de son ar- 
mée effrayée de la guerre contre Mitbridatc, qu’ils 
lui demandent le combat comme la fin de leurs 
peines 1 . 

Publies Nasica, sans besoin, leur fit construire 
une armée navale. On eraignoit plus l’oisiveté que 
les ennemis. 

Anlu-Gelle 3 donne d’assez mauvaises raisons 
de la coutume des Romains de faire saigner les 
soldats qui avoicnt commis quelque faute : la vraie 
est que, la force étant la principale qualité du sol- 
dat, c’étoit le dégrader que de l’affoiblir. 

Des hommes si endurcis étoient ordinairement 
sains. On ne remarque pas, dans les auteurs, que 
les armées romaines, qui faisoieut la {pierre en 
tant de climats, périssent beaucoup par les mala- 



' Il vendit toutes les bêtes de somme de l'armée, et fit porter à 
chaque soldat dvi blé pour trente jours, et sept pieux. (Sonim. de 
Florus, liv. LVII.) (M.) 

‘ Frortin, Sttatagcnu's , liv. 1, ch.ip. xi *. (M.) 

J l.iv. X, rhap. vin. (M.) 

• El ti 
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20 GRANDEUR ET DÉCADENCE 
(lies ; au lieu qu'il arrive presque continuellement 
aujourd'hui que des années, sans avoir combattu , 
se fondent pour ainsi dire dans une campagne. 

Parmi nous, les désertions sont fréquentes, par- 
ceque les soldats sont la plus vile partie de chaque 
nation, et qu’il n’y en a aucune qui ait ou qui croie 
avoir un certain avantage sur les autres. Chez les 
Romains, elles étoient plus rares : des soldats tires 
du sein d'un peuple si fier, si orgueilleux, si sûr 
de commander aux autres, ne pouvoient guère 
penser à s’avilir jusqu’à cesser d’être Romains. 

Comme leurs armées n’étoient pas nombreuses, 
il étoit aisé de pourvoir à leur subsistance ; le chef 
pouvoit mieux les connoître, et vovoit plus aisé- 
ment les fautes et les violations de la discipline. 

La force de leurs exercices, les chemins .admi- 
rables qu’ils avoient construits, les mettaient en 
état de faire des marches longues et rapides 
Leur présence inopinée glaeoit les esprits : ils se 
montraient sur-tout après un mauvais succès, dans 
le temps que leurs ennemis étaient dans cette né- 
gligence que donne la victoire. 

Dans nos combats d’aujourd'hui un particulier 
n’a guère de confiance qu’en la multitude; mais 
chaque Romain, plus robuste et plus aguerri que 
sou ennemi, comptait toujours sur lui -même; il 
avoit naturellement du courage, c’est-à-dire de 

‘ Voyez sur-tout la défaite «fAsdrubal, et leur diligence coutie 
Viriatus. (M.) 
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cette vertu qui est le sentiment cle ses propres 
forces. 

Leurs troupes étant toujours les mieux discipli- 
nées, il étoit difficile que dans le combat le plus 
malheureux ils ne se ralliassent quelque part, ou 
que le désordre ne se mît quelque part chez les 
ennemis. Aussi les voit-on continuellement dans 
les histoires, quoique surmontés dans le commen- 
cement par le nombre ou par l’ardeur des enne- 
mis, arracher enfin la victoire de leurs mains. 

Leur principale attention étoit d’examiner en 
quoi leur ennemi pouvoit avoir de la supériorité 
sur eux, et d’abord ils y mettoient ordre. Ils s’ac- 
coutumèrent à voir le sang et les blessures dans 
les spectacles des gladiateurs, qu’ils prirent des 
Etrusques 

I.es épées tranchantes des Gaulois ’, les élé- 
phants de Pyrrhus, ne les surprirent qu’une fois. 
Ils suppléèrent à la foiblesse de leur cavalerie ', 

1 Fragment de Nicolas de Damas , livre X, tiré d’Atliénce , 

I i v. IV *. Avant que les soldats partissent pour l’armée, on leur 
donnoit un combat de gladiateurs. (Jules Capitolin, Vie de 
Maxime et de Baibin. ) (M.) 

J Les Romains préscutoient leurs javelots, qui recevoient les 
• oups des épées gauloises, et les émoussoient. (M.|) 

* Elle fut encore meilleure que celle des petits peuples d’Italie. 
On la fonnoit des principaux citoyens, a qui le publie entretenoit 
un cheval. Quand elle mettoit pied à terre, il n’y avoit point d’in- 
ianlerie plus redoutable, et très souvent elle déterminoit la vic- 
toire. (M.) 
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d’abord en Ata ut les brides des chevaux pour que 
l’impétuosité n’en pût être arrêtée, ensuite en y 
mêlant des vélites 1 . Quand ils eurent connu l’épée 
espagnole, ils quittèrent la leur 2 . Ils éludèrent la 
science des pilotes par l’invention d’une machine 
que Polybc nous a décrite. Enfin, comme dit Jo- 
sèphe 3 , la guerre étoit pour eux une méditation , 
la paix un exercice. 

Si quelque nation tint de la nature ou de son 
institution quelque avantage particulier, ils en fi- 
rent d’abord usage : ils n’oublièrent rien pour 
avoir des chevaux numides, des archers crétois, 
des frondeurs baléares, des vaisseaux rhodiens. 

Enfin jamais nation ne prépara la guerre avec 
tant de prudence, et ne la fit avec tant d’audace. 

* Côtoient do jeunes hommes légèrement armes, et les plus 
apilcs de la légion, qui au moindre sipnal sautoient sur la croupe 
des chevaux, ou combntfoicnt à pied. ( Valère Maxime, liv. II *; 
Titb-Ltve, liv. XXVI".) (M.) 

* Fragment de Polybe, rapporté par Suidas au mot uÂ'^xna.. (M.) 

1 De Bello judaico , lib. III (M. ) 

* Chapitre m, $ 3. — " Ch. it. — **• Cap. tri. 
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CHAPITRE III. 



Cornaient les Humains purent s'agrandir. 

Comme les peuples de l’Europe ont dans ees 
temps-ci à-peu-près les mêmes arts, les mêmes 
armes, la même discipline, et la même manière de 
faire la guerre , la prodigieuse fortune des Romains 
nous paroît inconcevable. D’ailleurs il y a aujour- 
d’hui une telle disproportion dans la puissance, 
qu’il n’est pas possible qu’un petit état sorte par 
ses propres forces de l’abaissement où la Provi- 
dence l’a mis. 

Ceci demaude qu’on y réfléchisse , sans quoi 
nous verrions des événements sans les comprendre ; 
et, ne sentant pas bien la différence des situations, 
nous croirions, en lisant l’histoire ancienne, voir 
d’autres hommes que nous. 

Une expérience continuelle a pu faire connoître 
en Europe qu’un prince qui a un million de sujets 
ne peut, sansscdétruirelui-même, entretenir plus 
de dix mille hommes de troupes : il n’y a donc que 
les grandes nations qui aient «les armées. 

Il n’en étoit pas do même dans les anciennes 
républiques; car cette proportion des soldats au 
reste du peuple, qui est aujourd’hui comme d’un à 
cent, y pouvoit être aisément comme d’un à huit. 



Digitized by Google 




24 GRANDEUR ET DÉCADENCE 

Les fondateurs des anciennes républiques 
avoient également partagé les terres : cela seul fai- 
soit un peuple puissant, c’est-à-dire une société 
bien réglée; cela fàisoit aussi une bonne armée, 
chacun ayant un égal intérêt, et très grand, à dé- 
fendre sa patrie. 

Quand les lois n’étoient plus rigidement obser- 
vées, les choses revenoient au point où elles sont 
à présent parmi nous : l’avarice de quelques parti- 
culiers, et la prodigalité des autres , faisoient passer 
les fonds de terre dans peu de mains, et d’abord 
les arts s’introduisoient pour les besoins mutuels 
des riches et des pauvres. Cela faisoit qu'il u’y avoit 
presque plus de citoyens ni de soldats ; caries fonds 
de terre, destinés auparavant à l’entretien de ces 
derniers, étoient employés à celui des esclaves et 
des artisans, instruments du luxe des nouveaux 
possesseurs : sans quoi l’état , qui malgré son 
dérèglement doit subsister, auroit péri. Avant la 
corruption, les revenus primitifs de l’état étoient 
partagés entre les soldats, c’est-à-dire les labou- 
reurs: lorsque la république étoit corrompue, ils 
passoient d'abord à des hommes riches qui les ren- 
doient aux esclaves et aux artisans , d’où on en 
retiroit , par le moyen des tributs , une partie pour 
l’entretien des soldats. 

Or ces sortes de gens n’étoient guère propres à 
la guerre : ils étoient lâches, et déjà corrompus 
par le luxe des villes, et souvent par leur art même ; 
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outre que, comme ils n'avoient point proprement 
de patrie, et qu ils jouissoient de leur industrie 
par-tout , ils avoient peu à perdre ou à conserver. 

Dans un dénombrement de Rome fait quelque 
temps après l’expulsion des rois 1 , et dans celui 
que Dcmétrius de Plialère fit à Athènes’, il se 
trouva à-peu-près le même nombre d’habitants : 
Rome en avoit quatre cent quarante mille, Athènes 
quatre cent trente et un mille. Mais ce dénom- 
brement de Rome tombe dans un temps oti elle 
étoit dans la force de son institution, et celui 
d’Athènes dans un temps où elle étoit entière- 
ment corrompue. On trouva que le nombre 
des citoyens pubères faisoit à Rome le quart de 
ses habitants, et qu’il faisoit à Athènes un peu 
moins du vingtième : la puissance de Rome étoit 
donc à celle d’Athènes, dans ces divers temps, à- 
peu-près comme tin quart est à un vingtième , c’est- 
à-dire qu’elle étoit cinq fois plus grande. 

Les rois Agis et Cléomènes voyant qu’au lieu de 
neuf mille citoyens qui étoient à Sparte du temps 
de Lycurgue 5 , il n’y en avoit plus que sept cents, 

* C’est le dénombrement dont parle Deuys d’Halicamasae dans 
le livre IX, art. a5, et qui me paroit être le même que celui qu’il 
rapporte à la lin de son sixième livre, qui fut fait seize ans après 
l’expulsion des rois. ( M. ) 

* Ctksiclès, dans Athénée, liv. VI *. (M. ) 

* C 'étoient des citoyens de la ville appelés proprement Spar- 
tiates. Lycurgue lit pour eux neuf mille parts; il en donna trente 
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dont à peine cent possédoient des terres ' , et que 
tout le reste n ctoit qu’une populace sans courage 
ils entreprirent de rétablir les lois à cet égard 1 • 
et Lacédémone reprit sa première puissance, et 
redevint formidable à tous les Grecs. 

Ce fut le partage égal des terres qui rendit 
Rome capable de sortir d’abord de son abaisse- 
ment, et cela se sentit bien quand elle fut cor- 
rompue. 

Elle ctoit une petite république, lorsque les 
Latins ayant refusé le secours de troupes qu’ils 
étoient obligés de donner, on leva sur-le-champ 
dix légions dans la ville 3 . .. A peine à présent, dit 
« Tite-Live, Rome, que le monde entier ne peut 
«contenir, en pourroit-elle faire autant si un 
“ ennemi paroissoit tout-à-coup devant ses mu- 
« railles : marque certaine que nous ne nous 
« sommes point agrandis , el que nous n’avons fait 
« qu’augmenter le luxe et les richesses qui nous 
« travaillent. » 

« Dites-moi , disoit Tibérius Gracchus aux no- 

° UX aUt "’ S habi,ants - V "Ï CT Plutarque, Fie de Lycurgue. 

' Voyez Plutarque, Fie dAgis et de CUomènes. (M ) 

J Voyez Plutarque, ibid. ( M. ) 

J Tite-Live, première décade, liv. VII \ Ce fut quelque temps 
après la prise de Home, sous le consulat de L. Furius Camillus 
et de Ap. Claudius Crassus. (M. ) 

* Chapitre tx\ . 
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» blés qui vaut mieux , un citoyen , ou un esclave 
>< perpétuel ; un soldat , ou un homme inutile à la 
■■guerre? Voulez-vous, pour avoir quelques ar- 
<■ pents de terre plus que les autres citoyens , 
u renoncer à l’espérance de la conquête du reste 
x du monde, ou vous mettre en danger de vous 
•1 voir enlever par les ennemis ces terres que vous 
« nous refusez ? » 

* Apman, de la Guerre civile, liv. I *. (M.) 

* Chapitre si. 
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CHAPITRE IV. 



Iles Gaulois. — De Pyrrhus. — Parallèle de Carthage 
et de Houic. — Guerre d’Annibal. 

Ces Romains eurent bien des guerres avec les 
Gaulois. L’amour de la gloire, le mépris de la 
mort , l'obstination pour vaincre , étoient les 
mêmes dans les deux peuples; mais les armes 
étoient différentes. Le bouclier des Gaulois étoit 
petit, et leur épée mauvaise : aussi lurent-ils traités 
à-peu-près comme, dans les derniers siècles, les 
Mexicains l'ont été par les Espagnols. Et ce qu’il 
y a de surprenant , c’est que ces peuples, que les 
Romains rencontrèrent dans presque tous les lieux 
et dans presque tous les temps, se laissèrent dé- 
truire les uns après les autres, sans jamais con- 
noître, chercher ni prévenir la cause de leurs 
malheurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans 
le temps qu’ils étoient en état de lui résister et de 
s’instruire par ses victoires : il leur apprit à se re- 
trancher, à choisir et à disposer un camp; il les 
accoutuma aux éléphants, et les prépara pour de 
plus grandes guerres ’. 

* La guerre de Pyrrhus ouvrit l'esprit aux Romains ; avec un 
enuenii qui avoit tant «l’expérience, ils devinrent plus industrieux 
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La grandeur de Pyrrhus ne consistent que dans 
scs qualités personnelles '. Plutarque nous dit qu i! 
fut obligé de faire la guerre de Macédoine parce- 
qu’il ne pouvoit entretenir huit mille hommes de 
pied et cinq cents chevaux qu’il avoit Ce prince, 
maître d’un petit état dont on n’a plus entendu 
parler après lui, étoit un aventurier qui faisoit des 
entreprises continuelles, pareequ’il ne pouvoit 
subsister qu’en entreprenant. 

Tarentc, son alliée , avoit bien dégénéré de l'in- 
stitution des Lacédémoniens, ses ancêtres 3 . Il au- 
roit pu faire de grandes choses avec les Samnitcs ; 
mais les Romains les avoient presque détruits. 

Carthage, devenue richeplustôtquc Rome, avoit 
aussi été plus tôt corrompue : ainsi, pendant qu’à 
Rome les emplois publics ne s’obtenoient que par 
la vertu, et ne donnoient d’utilité que l’honneur et 



et plus éclairés qu’ils o’étoivnt auparavant. Ils trouvèrent le moyeu 
cic se garantir des éléphants, qui avoient mis le désordre dans le-* 
lésions, au premier combat; ils évitèrent les plaints, et cherchè- 
rent des lieux avantageux contre une cavalerie qu’ils avoient mé- 
prisée mal-à-propos. Ils apprirent ensuite à former leur camp sur 
relui de Pyrrhus, après avoir admire l’ordre et la distinction di- 
ses troupes, tandis que cher eux tout étoit en confusion. (Saiüt- 
tv REMOND, Réflexions sur les divers génies du peuple romain dans 
les différents temps de la république , ch. VI. ) 

' Voyez un fragment du livre I de Dion, dans YExtruit des ver- 
tus et des vices. (M.) 

1 Vie de Pyrrhus. ( M. ) 

3 Justin, liv. XX *. (M.) 
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une préférence aux fatigues, tout ce que le public 
peut, donner aux particuliers se vendoit à Car- 
thage, et tout service rendu par les particuliers y 
étoit payé par le public. 

La tyrannie d’un prince ne met pas un état plus 
près de sa ruine que .l’indifférence pour le bien 
commun n’y met une république. L’avantage d’un 
état libre est que les revenus y sont mieux adminis- 
trés; mais lorsqu ils le sont plus mal, l’avantage 
d’un état libre est qu’il n’y a point de favoris; mais 
quand cela n’est pas, et qu’au lieu des amis et des 
parents du prince il faut faire la fortune des amis 
et des parents de tous ceux qui ont part au gou- 
vernement, tout est perdu; les lois y sont éludées 
plus dangereusement qu 'elles ne sont violées par 
un prince qui, étant toujours le plus grand citoyen 
de l’état, a le plus d’intérêt à sa conservation. 

Des anciennes mœurs, un certain usage de la 
pauvreté, rendoient à Itomp les fortunes à-peu- 
près égales ; mais à Carthage des particuliers 
avoient les richesses des rois. 

De deux factions qui régnoient à Carthage, l’une 
vouloit toujours la paix, et l’autre toujours la 
guerre; de façon qu’il étoit impossible d’y jouir 
de l’une ni d’y bien faire l’autre. 

Pendant qu’à Rome la guerre réunissoit d’abord 
tous les intérêts, elle les séparoit encore plus à 
Carthage 

La présence d'Annibal fit cesser parmi les Humains toutes les 
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Dans les étals gouvernés par un prince les divi- 
sions s’apaisent aisément , parcequ’il a clans ses 
mains une puissance coercitive qui ramène les 
deux partis; mais dans une république elles sont 
plus durables, pareeque le mal attaque ordinaire- 
ment la puissance même qui pourrait le guérir. 

A Rome, gouvernée par les lois, le peuple souf- 
frait que le sénat eût la direction des affaires; à 
Carthage, gouvernée par des abus, le peuple vou- 
loit tout faire par lui-même. 

Carthage, rpii faisoit la guerre avec son opu- 
lence contre la pauvreté romaine, avoit, par cela 
même, du désavantage : l’or et l’argent s’épuisent; 
mais la vertu, la constance, la force et la pauvreté 
ne s’épuisent jamais. 

Les Romains étoient ambitieux par orgueil, et 
les Carthaginois par avarice; les uns vouloicnt 
commander, les autres vouloicnt acquérir; et ces 
derniers, calculant sans cesse la recette et la dé- 
pense, firent toujours la guerre sans l’aimer. 

Des batailles perdues, la diminution du peuple, 
l’affoiblissement du commerce, l’épuisement du 
trésor publie , le soulèvement des nations voisines, 
pouvoient faire accepter à Carthage les conditions 



divisions; mais la présence de Scipion aigrit celles qui étaient déjà 
parmi les Carthaginois : elle ôta au gouvernement tout ce qui lui 
restait de force; les generaux, le sénat, les grands , devinrent plus 
suspects au peuple, et le peuple devint plus furieux. Voyez dans 
Appian toute relie guerre du premier Scipion. (M. ) 
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<lc paix les plus dures; mais Rome ne se condui- 
soit point par le sentiment des biens et des maux; 
elle ne se déterminent que par sa gloire; et comme 
elle n’imaginoit point qu’elle pût être si elle ne 
commandoit pas, il n’y avoit point d’espérance, 
ni de eniinte, qui pût l’obliger à faire une paix 
qu’elle n’auroit point imposée. 

1) n’y a rien de si puissant qu’une république 
où l’on observe les lois, non pas par crainte, non 
pas par raison, mais par passion, comme furent 
Rome et Lacédémone; car pour lors il se joint à la 
sagesse d’un bon gouvernement toute la force que 
pourroit avoir une faction. 

Ces Carthaginois se servoient de troupes étran- 
gères, et les Romains employoient les leurs ’. 
Comme ces derniers n’avoient jamais regardé les 
vaincus que comme des instruments pour des 
triomphes futurs, ils rendirent soldats tous les 
peuples qu’ils avoient soumis; et plus ils eurent de 
peine à les vaincre, plus ils les jugèrent propres 
à être incorporés dans leur république. Ainsi nous 
voyons les Samnitcs , qui ne furent subjugués 
qu’après vingt-quatre triomphes 3 , devenir les 

1 Carthage étant établie sur le commerce, et Home fondée sur 
les armes, la première euiployoit «les étrangers pour se» guerres, 
et le» citoyen» pour sou trafic; l’autre se faisoit de» citoyens de 
tout le inonde, et de »c» citoyens des soldats. ( Saint-Éyremosd. ) 

1 Flores, liv. I \ (M. ) 

* Chapitre XVI. 
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auxiliaires des Romains; et, 'quelque temps avant 
la seconde guerre punique, ils tirèrent d’eux et de 
leurs alliés, c’est-à-dire d’un pays qui n’étoit guère 
plus grand que les états du pape et de Naples, 
sept cent mille hommes de pied, et soixante et 
dix mille de cheval, pour opposer aux Gaulois *. 

Dans le fort de la seconde guerre punique, 
Rome eut toujours sur pied de vingt-deux à vingt- 
quatre légions; cependant il paroît par Tite-Live 
que le cens n’étoit pour lors que d’environ cent 
trente-sept mille citoyens. 

Carthage employoit plus de forces pour atta- 
quer; Rome, pour se défendre; celle-ci, comme 
on vient de dire, arma un nombre d’hommes pro- 
digieux contre les Gaulois et Annibal qui l’atta- 
quoient, et elle n’envoya que deux légions contre 
les plus grands rois : ce qui rendit ses forces éter- 
nelles. 

L’établissement de Carthage dans son pays étoit 
moins solide que celui de Rome dans le sien : cette 
dernière avoit trente colonies autour d’elle, qui 
en étoient comme les remparts ’. Avant la bataille 

' Voyez Polybe. Le sommaire de Florus dit qu’ils levèrent trois 
cent mille hommes dans la ville et chez les Latins. ( M. ) 

* Tite-Live, liv. XXVII*. (M.) — Ces colonies, établies de 
tous côtés dans l’empire, fais oient deux effets admirables: l’nn 
de décharger la ville d’un grand nombre de citoyens, et la plu- 
part pauvres; l’autre de garder les postes principaux, et d'accou- 

* Chapitres IX et X. 

7 - 3 
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de Cannes, aucun allié ne l’avoit abandonnée : 
c’est que les Sainnites et les autres peuples d'Italie 
étoient accoutumés à sa domination. 

La plupart des villes d’Afrique étant peu forti- 
fiées se rendoient d’abord à quiconque se présen- 
toit pour les prendre ; aussi tous ceux qui y débar- 
quèrent, Agathocle, Régulus, Scipion, mirent-ils 
d’abord Carthage au désespoir. 

On ne peut guère attribuer qu'à un mauvais 
gouvernement ce qui leur arriva dans toute la 
guerre que leur fit le premier Scipiou : leur ville 
et leurs armées même étoient affamées, tandis que 
les Romains étoient dans l’abondance de toutes 
choses 

Chez les Carthaginois, les armées qui avoient 
été battues devenoient plus insolentes; quelquefois 
elles mettoient en croix leurs généraux , et les punis- 
soient de leur propre lâcheté. Chez les Romains, 
le consul décimoit les troupes qui avoient fui, et 
les ramenoit contre les ennemis. 

Le gouvernement des Carthaginois étoit très 
dur ’ : ils avoient si fort tourmenté les peuples 
d’Espagne, que, lorsque les Romains y arrivèrent , 

fumer peu à peu les peuples étrangers aux mœurs romaines. 
( Bossuet, Disc, sur l'HLst. univ. y troisième partie, ch. vi. ) 

' Voyez Appiau, lib. Libye. \ (M. ) 

* Voyez ce <iue Polybe dit de leurs exactions, sur-tout dans le 
fragment «lu livre IX. Extrait des vertus et des vices. ( M. ) 

* Sêu De rébus Punicis , cap. n». 
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ils Jurent regardés comme des libérateurs; et, si 
l'on fait attention aux sommes immenses qu’il leur 
en coûta pour soutenir une {juerre où ils succom- 
bèrent, ou verra bien que l'injustice est mauvaise 
ménagère, et qu’elle ne remplit pas même ses 
vues '. 

La fondation d’Alexandrie avoit beaucoup di- 
minué le commerce de Carthage. Dans les pre- 
miers temps, la superstition banuissoit en quelque 
façon les étrangers de l'Egypte; et, lorsque les 
Perses l’eurent conquise, ilsn’avoicnt songé qu’à 
affoiblir leurs nouveaux sujets; mais, sous les rois 
grecs, l’Egypte fit presque tout le commerce du 
monde, et celui de Carthage commença à déchoir. 

Les puissances établies par le commerce peu- 
vent subsister long-temps dans leur médiocrité ; 
mais leur grandeur est de peu de durée. Elles s’é- 
lèvent peu à peu, et sans que personne s’en aper- 
çoive; car elles ne font aucun acte particulier qui 
fasse du bruit et signale leur puissance : mais , 
lorsque la chose est venue au point qu’on ne peut 
plus s’empêcher de la voir, chacun cherche à pri- 
ver cette nation d’un avantage quelle n’a pris, 
pour ainsi dire, que par surprise. 

La cavalerie carthaginoise valoit mieux que la 
romaine, par deux raisons: l’une, que les chevaux 

' Variante. On verra bien que l'injustice est une mauvaise mc- 
nagère, et ne tient pas même tout ce qu’elle promet. ( Edit. 

.le . 7 34.) 

3. 
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numides et espagnols étoient meilleurs que ceux 
d'Italie; et l’autre, que la cavalerie romaine étoit. 
mal armée : car ce ne fut que dans les guerres que 
les Romains firent en Grèce qu’ils changèrent de 
manière, comme nous l’apprenons de Polybc 

Dans la première guerre punique, Régulus fut 
battu dès que les Carthaginois choisirent les plaines 
pour faire combattre leur cavalerie; et daus la 
seconde, Annibal dut à ses Numides ses principa- 
les victoires *. 

Scipion ayant conquis l’Espagne , et fait alliance 
avec Massinisse, ôta aux Carthaginois cette supé- 
riorité. Ce fut la cavalerie numide qui gagna la 
bataille de Zama, et finit la guerre. 

Les Carthaginois avoient plus d’expérience sur 
la mer, et connoissoient mieux la manoeuvre que 
les Romains; mais il me semble que cet avantage 
n'étoit pas pour lors si grand qu’il le scroit aujour- 
d’hui. 

Les anciens n’ayant pas la boussole ne pou- 
voient guère naviger que sur les côtes; aussi ils 
ne se servoient que de bâtiments à rames, petits 
et plats; presque toutes les rades étoient pour eux 
des ports; la science des pilotes étoit très bornée, 
et leur manœuvre très peu de chose : aussi Aris- 

■ Liv. VI \ (M.) 

* Des corps entiers de Numides passèrent du côtt 5 des Romains, 
qui dès-lors commencèrent à respirer. (M.) 

“ Chapitre XXX. 
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totc disoit-il 1 qu’il étoit inutile d’avoir un corps 
de mariniers, et que les laboureurs suffisoient pour 
cela. 

L’art étoit si imparfait, qu’on ne faisoit guère 
avec mille raines que ce qui se fait aujourd’hui avec 
cent \ 

Les grands vaisseaux étoient désavantageux, eu 
ce qu’étant difficilement mus par la ehiourme, ils 
ne pouvoient pas faire les évolutions nécessaires. 
Antoine en fit à Actium une funeste expérience : 
ses navires ne pouvoient se remuer, pendant que 
ceux d’Auguste, plus légers, les attaquoient de 
toutes parts. 

f -es vaisseaux anciens étant à rames, les plus 
légers brisoient aisément celles des plus grands , 
qui pour lors u’étoient plus que des machines 
immobiles, comme sont aujourd’hui nos vaisseaux 
démâtés. 

Depuis l’invention de la boussole, ou a changé 
de manière; on a abandonné les rames 4 , on a fui 
les côtes, on a construit de gros vaisseaux; la ma- 

' Politique , liv. Vil, cliap. VI. (M.) 

* Voyez ce que dit Perrault sur les rames des anciens. Essai Je 
physique, til. 3, Mécanique des animaux. ( M. ) 

3 La même chose arriva à la bataille de Salaminc. ( Plltar 
que. Vie Je Thémistocle . ) — L’histoire est pleine de faits pa- 
reils. ( M. ) 

* En quoi on peut juger de l’imperfection de la marine des an- 
ciens, puisque nous avons abandonné une pratique dans laquelle 
nous avions tant de supériorité sur eux. (M.) 
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chine est devenue plus composée, et les pratiques 
se sont multipliées. 

L’invention delà poudre a fait une chose qu’on 
n’auroit pas soupçonnée : c’est que la force des 
armées navales a plus que jamais consisté dans 
l’art ; car, pour résister à la violence du canon , 
et ne pas essuyer un feu supérieur, il a fallu de 
gros navires. Mais à la grandeur de la machine on 
a dû proportionner la puissance de l’art. 

Les petits vaisseaux d’autrefois s’accrochoicnt 
soudain , et les soldats eombattoient des deux 
parts; on mettoit sur une flotte toute une armée 
de terre. Dans la bataille navale que Régulus et 
son collègue gagnèrent, on vit combattre cent 
trente mille Romains contre cent cinquante mille 
Carthaginois. Pour lois les soldats étoicut pour 
beaucoup, et les gens de l’art pour peu; à présent 
les soldats sont pour rien, ou pour peu, et les gens 
de l’art pour beaucoup. 

La victoire du consul Duillius fait bien sentir 
cette différence. Les Romains n’avoient aucune 
conuoissance de la navigation; une galère cartha- 
ginoise échoua sur leurs côtes; ils se servirent de 
ce modèle pour en bâtir ; en trois mois de temps 
leurs matelots furent dressés, leur flotte fut con- 
struite, équipée, elle mita la mer, elle trouva l’ar- 
mée navale des Carthaginois, et la battit. 

A peine â présent toute une vie suffit-elle à un 
prince pour former une flotte capable de paroître 
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devant une puissance qui a déjà l'empire de la nier: 
c’est peut-être la seule chose que l’argent seul ne 
peut pas faire. Et si de nos jours un grand prince 
réussit d’abord l’expérience a fait voir à d’au- 
tres que c’est uu exemple qui peut être plus admiré 
que suivi \ 

La seconde guerre punique est si fameuse que 
tout le monde la sait. Quand on examine bien cette 
foule d’obstacles qui se présentèrent devant Anni- 
bal, et que cet homme extraordinaire surmonta 
tous, on a le plus beau spectacle que nous ait 
fourni l’antiquité. 

Rome fut un prodige de constance. Après les 
journées du Tésiu, de Trébies, et de Trasiméne; 
après celle de Cannes, plus funeste encore, aban- 
donnée de presque tous les peuples d’Italie, elle 
ne demanda point la paix. C’est que le sénat ne se 
départoit jamais des maximes anciennes : il agis- 
soit avec Annibal comme il avoit agi autrefois avec 
Pyrrhus , à qui il avoit refusé de faire aucun 
accommodement tandis qu’il scroiten Italie; et je 
trouve dans Denys d’Halicarnasse 3 que, lors de 
la négociation de Coriolan , le sénat déclara qu’il 
ne violeroit point ses coutumes anciennes; que le 
peuple romain ne pouvoit faire de paix tandis 
que les ennemis étoient sur ses terres; mais que, 

• Louis XIV. ( M. ) 

* L'Kspagne et la Moncovie. ( M.) 

1 Antiquités romaines , liv. VIH. (M. ) 
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si les Volsques se retiraient, on accorderait tout 
ce qui serait juste. 

Rome fut sauvée par la force de sou institu- 
tion. Après la bataille de Cannes, il ne fut pas 
permis aux femmes même de verser des larmes; le 
sénat refusa de racheter les prisonniers, et envoya 
les misérables restes de l’armée faire la (pierre eri 
Sicile, sans récompense, ni aucun honneur mili- 
taire, jusqu’à ce qu’Annibal fût chassé d’Italie 

D’un autre côté, le consul Térentius Varron 
avoit fui honteusement jusqu’à Venousc ; cet 
homme, de la plus basse naissance, n’avoit été 
élev é au consulat que pour mortifier la noblesse. 
Mais le sénat ne voulut pas jouir de ce malheu- 
reux triomphe; il vit combien il étoit nécessaire 
qu’il s’attirât dans cette occasion la confiance du 
peuple : il alla au-devant de Varron, et le remer- 
cia de ce qu’il n’avoit pas désespéré de la répu- 
blique *. 

Ce n’est pas ordinairement la perte réelle que 

* Après la bataille de Cannes, où tout autre état eut succombé 
à sa mauvaise fortune, il n’y eut pas un mouvement de faiblesse 
parmi le peuple, pas une pensée qui n’allât au bien de la répu- 
blique. 'lous les ordres, tous les rangs, toutes les conditions s’é- 
puisèrent volontairement : l’honneur étoit à retenir le moins, la 
houle à garder le plus. (Saist-£vremomi. ) 

1 Le sénat l’en remercia publiquement; et dès-lors ou résolut, 
selon les anciennes maximes, de n’écouler danfc ce triste état au- 
cune proposition de paix. L’ennemi fut étonné; le peuple reprit 
cœur, et crut avoir des ressources que le sénat comioissoit par sa 
prudence. (Bossuet, Vise, sur l'Jfist. univ ., troisième partie, ch. vi.) 
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l’ou fait dans une bataille (cest-à-dire celle de 
quelques milliers d'hommes) qui est funeste à un 
état, mais la perte imaginaire et le découragement 
qui le prive des forces mêmes que la fortune lui 
avoit laissées. 

Il v a des choses que tout le monde dit, parce- 
qu’clles ont été dites une fois. On croit qu’Annibal 
fit une faute insigne de n’avoir point été assiéger 
Rome après la bataille de Cannes ’. Il est vrai que 
d’abord la frayeur y fut extrême; mais il n’eu est 
pas de la consternation d’un peuple belliqueux, 
qui se tourne presque toujours eu courage, comme 
de celle d’une vile populace qui ne sent que sa foi- 
blesse. Une preuve qu’Annibal u’auroit pas réussi , 
c’est que les Romains se trouvèrent encore eu état 
d’envoyer par-tout du secours. 

On dit encore qu’Annibal fit une grande faute 
de mener son armée à Capoue, où elle s’amollit; 
mais l’on ne considère point que l’on ne remonte 
pas à la vraie cause. Les soldats de cette armée , 
devenus riches après tant de victoires, n’auroient- 
ils pas trouvé par-tout Capoue? Alexandre, qui 
commandoit à ses propres sujets, prit dans une 
occasion pareille un expédient qu’Annibal, qui 
n’avoit que des troupes mercenaires, ne pou voit 
pas prendre : il fit mettre le feu au bagage de ses 
soldats, et brûla toutes leurs richesses et les sien- 

1 Voyez Saint - Évremond , Réflexions sur les divers tjénics du 
peuple romain , etc., ch. vil. 
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nés. On nous dit que Kouli-kan, après la conquête 
des Indes, ne laissa à chaque soldat que cent rou- 
pies d'argent 1 . 

Ce furent les conquêtes mêmes d’Annibal qui 
commencèrent à changer la fortune de cette 
guerre. 11 n’avoit pas été envoyé en Italie par les 
magistrats de Carthage; il recevoit très peu de 
secours, soit par la jalousie d’un parti , soit par la 
trop grande confiance de l’autre. Pendant qu’il 
resta avec son armée ensemble, il battit les Ro- 
mains; mais lorsqu’il fallut qu’il mît des garnisons 
dans les villes, qu’il défendît ses alliés, qu il assié- 
geât les places , ou qu’il les empêchât d’être assié- 
gées, ses forces se trouvèrent trop petites; et il 
perdit en détail une partie de son armée. Les con- 
quêtes sont aisées à faire, parcequ’on les fait avec 
toutes ses forces; elles sont difficiles à conserver , 
parcequ’on ne les défend qu’avec une partie de ses 
forces. 



1 Histoire de sa vie; Paris, 174*1 page 4 oa. (M.) 
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CHAPITRE \. 



De l'état de la Grèce, de la Macédoine, de la Syrie et de l’fcgypte, 
après l'abaissement des Carthaginois. 



Je m’imagine qu'Annibal disoit très peu de bons 
mots, et qu’il en disoit eneore moins eu faveur de 
Fabius et de Marcellus contre lui-même. J’ai du 
regret de voir Tite-Live jeter ses fleurs sur ces énor- 
mes colosses de l'antiquité : je voudrois qu’il eût 
fait comme Homère, qui néglige de les parer, et 
qui sait si bien les faire mouvoir. 

Encore faudroit-il que les discours qu’ou fait 
tenir à Annibal fussent sensés. Que si, eu appre- 
nant la défaite de son frère, il avoua qu’il en pré- 
voyoit la ruine de Carthage, je ne sache rien de 
plus propre à désespérer des peuples qui s’étoient 
donnés à lui, et à décourager une armée qui 
attendoit de si grandes récompenses après la 
- guerre. 

Comme les Carthaginois en Espagne, en Sicile, 
et en Sardaigne, n’opposoient aucune armée qui 
ne fût malheureuse, Annibal, dont les ennemis se 
fortifioient sans cesse, fut réduit à une guerre dé- 
fensive. Cela donna aux Romains la pensée de 
porter la guerre en Afrique : Scipion y descendit. 



I 
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Les succès qu’il y eut obligèrent les Carthaginois à 
rappeler d’Italie Annibal, qui pleura de douleur 
en cedant aux Rornaius cette terre où il les avoit 
tant de fois vaincus. 

Tout ce que peut faire un grand homme d’état 
et un grand capitaine, Annibal le fit pour sauver 
sa patrie: n’ayant pu porter Scipion à la paix, il 
donna une bataille où la fortune sembla prendre 
plaisir à confondre son habileté, son expérience, 
et son bon sens. 

Carthage reçut la paix, non pas d’un ennemi, 
mais d’un maître; elle s’obligea de payer dix mille 
talents en cinquante années, à donner des otages, 
à livrer ses vaisseaux et ses éléphants, à ne faire 
la guerre à personne sans le consentement du 
peuple romain; et, pourla tenir toujours humiliée, 
on augmenta la puissance de Massinisse, son en- 
nemi éternel. 

Après l’abaissement des Carthaginois, Rome 
n’eut presque plus que de petites guerres, et de 
grandes victoires; au lieu qu’auparavant elle avoit 
eu de petites victoires, et de grandes guerres. 

11 y avoit dans ces temps-là comme deux mondes • 
séparés : dans l’un combattoient les Carthaginois 
et les Romains; l’autre étoit agité par des querel- 
les <pii duraient depuis la mort d’Alexandre : on 
n’y pensoit point à ce qui se passoit en Occident 1 ; 

' Il est surprenant, comme Joscphe le remarque dans le livre* 

• 1, cb. ir. 
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car, quoique Philippe, roi de Macédoine, eût fait 
un traité avec Annibal, il n’eut presque point de 
suite; et ce prince, qui n’accorda aux Carthaginois 
que de très foibles secours, ne fit que témoigner 
aux Romains mie mauvaise volonté inutile. 

Lorsqu’on voit deux grands peuples se faire une 
guerre longue et opiniâtre, c’est souvent une mau- 
vaise politique de penser qu’on peut demeurer 
spectateur tranquille; car celui des deux peuples 
qui est le vainqueur entreprend d'abord, de nou- 
velles guerres, et une nation de soldats va combat- 
tre contre des peuples qui ne sont que citoyens. 

Ceci parut bien clairement dans ces temps-là ; 
car les Romains eurent à peine dompté les Car- 
thaginois, qu’ils attaquèrent de nouveaux peu- 
ples, et parurent dans toute la terre pour tout 
envahir. 

Il n’y avoit pour lors dans l’Orient que quatre 
puissances capables de résister aux Romains: la 
Grèce, et les royaumes de Macédoine, de Syrie, 
et d’Egypte. Il faut voir quelle étoit la situation de 
ces deux premières puissances, pareeque les Ro- 
mains commencèrent par les soumettre. 

Il y avoit dans la Grèce trois peuples considé- 
rables: les Étoliens, les Achaïcns, et les Réotiens; 
c’étoient des associations de villes libres , qui 
avoient des assemblées générales et des magistrats 

contre Appion, qu’Hérodote ni Thucydide n’aient jamais parlé des 
Komnins, quoiqu'ils eussent fait de si grandes guerres. (M. ) 
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communs. Les Ëtoliens étoient belliqueux, hardis, 
téméraires, avides du gain, toujours libres de leur 
parole et de leurs serments, enfin faisant la guerre 
sur la terre comme les pirates la font sur la mer. 
I .es Achaïens étoient sans cesse fatigués par des 
voisins on des défenseurs incommodes. ' Les Béo- 
tiens, les plus épais de tous les Grecs, prenoient 
le moins de part qu’ils pouvoient aux affaires 
générales: uniquement conduits parle sentiment 
présent du bicu et du mal, ils n’uvoicnt pas assez 
d’esprit pour qu’il fût facile aux orateurs de les 
agiter; et, ce qu’il y a d’extraordinaire, leur répu- 
blique se maintenoit dans l’anarchie même 2 . 

Lacédémone avoit conservé sa puissance, c’est 
à-dire cet esprit belliqueux que lui donuoient les 
institutions de Lycurgue. Les Thcssaliens étoient 
en quelque façon asservis par les Macédoniens. 
Les rois d’IIlyrie avoient déjà été extrêmement 
abattus par les Romains. Les Aearnaniens et les 
Athamanes étoient ravagés tour-à-tour par les 
forces de la Macédoine et de l'Étolie. Los A thé- 



• Var. Les Béotiens, \es plus épais de tous les Grecs, mais les 
plus sages, vi voient ordinairement en paix, uniquement conduits 
par le .sentiment du bien et du mal; ils n’avoient pas assez d’esprit 
pour que des orateurs les agitassent et pussent leur déguiser leurs 
véritables intérêts. (Édit, de 1 734- ) 

* Los magistrats, pour plaire à la multitude, n’ouvroirnt plus 
les tribunaux : les mourants léguoient à leurs amis leur bien pour 
être employé en festins. Voyez un fragment du vingtième livre do 
Polybe , dans {'Extrait des vertus et des vices. ( M. ) 
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niens, sans force par eux-mêmes, et sans alliés ', 
n’étonnoient plus le monde que par leurs flatte- 
ries envers les rois ; et l’on ne montoit plus sur la 
tribune où avoit parlé Démosthène que pour 
proposer les décrets les plus lâches et les plus 
scandaleux. 

D’ailleurs la Grèce étoit redoutable par sa si- 
tuation, sa force, la multitude de ses villes, le 
nombre de ses soldats, sa police, scs moeurs, ses 
lois; elle aimoit la guerre, elle en connoissoit l’art; 
et elle auroit été invincible si elle avoit été unie. 

Elle avoit bien été étonnée par le premier Phi- 
lippe, Alexandre, etAntipater, mais non pas sub- 
juguée; et les rois de Macédoine, qui ne ponvoient 
se résoudre à abandonner leurs prétentions et 
leurs espérances, s’obstinoient à travailler à l’as- 
servir. 

La Macédoine étoit presque entourée de mon- 
tagnes inaccessibles; les peuples en étoient très 
propres à la guerre, courageux, obéissants, indus- 
trieux, infatigables; et il falloit bien qu’ils tinssent 
ces qualités-là du climat, puisque encore aujour- 
d’hui les hommes de ces contrées sont les meilleurs 
soldats de l’empire des Turcs. 

La Grèce se maintenoit par une espèce de ba- 
lance : les Lacédémoniens étoient pour l'ordinaire 
alliés des Étoliens; et les Macédoniens l’étoieut des 

* Ils n’avoient aucune alliance avec les autres peuples de la 
Grèce. (Polyhk, liv. VIII. )(M.) 
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Acliaïcns. Mais, par l’arrivée des Romains, tout 
équilibre fut rompu. 

Comme les rois de Macédoine ne pouvoieiit pas 
entretenir un grand nombre de troupes 1 , le 
moindre échec étoit de conséquence; d’ailleurs ils 
pouvoient difficilement s’agrandir pareeque leurs 
desseins n’étant pas inconnus, on avoit toujours 
les yeux ouverts sur leurs démarches; et les succès 
qu’ils avoient dans les guerres entreprises pour 
leurs alliés étoient un mal que ces mêmes allies 
clicrchoient d’abord à réparer. 

Mais les rois de Macédoine étoient ordinaire- 
ment des princes habiles. Leur monarchie n’étoit 
pas du nombre de celles qui vont par une espèce 
(l’allure donnée dans le commencement. Conti- 
nuellement instruits par les périls et par les affai- 
res, embarrassés dans tous les démêlés des Grecs, 
il leur falloir gagner les principaux des villes, 
éblouir les peuples, et diviser ou réunir les inté- 
rêts; enfin ils étoient obligés de payer de leur per- 
sonne à chaque instant. 

Philippe, qui dans le commencement de son 
règne s’étoit attiré l’amour et la confiance des Grecs 
par sa modération , changea tout-à-coup ; il devint 
un cruel tyran dans un temps où il aurait dû être 
juste par politique et par ambition J . Il voyoit , 

1 Voyez Plutarque, Fie de Flamtnius. (M. ) 

* Voyez dans Polybc les injustices et les cruautés par lesquelles 
Philippe se décrédita. (M. ) 
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quoique de loin, les Carthaginois et les Romains, 
dont les forces étoient immenses; il avoit fini la 
guerre à l’avantage de ses alliés, et s’étoit réconcilié 
avec les Étoliens. Il étoit naturel qu’il pensât à unir 
toute la Grèce avec lui pour empêcher les étran- 
gers de s’y établir; niais il l'irrita au contraire par 
de petites usurpations; et, s’amusant à discuter 
de vains intérêts quand il s’agissoit de son exis- 
tence, pur trois ou quatre mauvaises actions il se 
rendit odieux et détestable à tous les Grecs. 

Les Etoliens furent les plus irrités; et les Ro- 
mains, saisissant l’occasion de leur ressentiment, 
ou plutôt de leur folie, fireut alliance avec eux, 
entrèrent dans la Grèce, et l’armèrent contre Phi- 
lippe. 

Ce prince fut vaincu à la journée des Cynocé- 
phales; et cette victoire fut due en partie à la va- 
leur des Étoliens. Il fut si fort consterné qu’il se 
réduisit à un traité qui étoit moins une paix qu’un 
abandon de ses propres forces : il fit sortir ses gar- 
nisons de toute la Grèce, livra ses vaisseaux, et 
s’obligea de payer mille talents en dix années. 

Polybe, avec son bon sens ordinaire, com- 
pare l’ordonnance des Romains avec celle des 
Macédoniens, qui fut prise par tous les rois suc- 
cesseurs d’Alexandre. Il fait voir les avantages 
et les inconvénients de la phalange et de la lé- 
gion ; il donne la préférence à l’ordonnance ro- 
maine; et il y a apparence qu’il a raison, si l’on 
7 - 4 
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cn juge par tous les événements de ces tcmps-là 
Ce qui avoit beaucoup contribué à mettre les 
Romains cn péril dans la seconde guerre puni- 

• Bossuet, dans son Discours sur l'Histoire universelle, expose 
ces avantages et ces inconvénients, et, après les avoir pesés, se 
range à l’avis de Polybc, qui du reste a été suivi par Tite-Livc et 
par la plupart des écrivains qui se sont occupés de stratégie. Voici 
le, «pressions de l'évêque de Meaux : ■ Les Macédoniens, si ja- 
loux de conserver l'ancien ordre de leur milice formée par Phi- 
lippe et par Alexandre, croyoient leur phalange invincible, et ne 
pouvoient se persuader que l'esprit humain fut capable de trouver 
quelque chose de plus ferme. Cependant Polybc, et Tite-Live apres 
lui, ont démontré qu'à considérer seulement la nature des armées 
romaines et de celles des Macédoniens, les dernières ne pouvoient 
manquer d'être battues à la longue, poreeque la phalange macé- 
donienne , qui n'étoit qu'un gros bataillon carré , fort épais de 
toutes parts, ne pouvoit se mouvoir que tout d'une pièce, au lieu 
que l’armée romaine , distinguée en petits corps , etoit plus 
prumpte et plus disposée à toute sorte de mouvements. 

s Les Romains ont donc trouvé, ou ils ont bientôt appris 1 art 
de diviser les armées en plusieurs bataillons et escadrons, et de 
former les corps de réserve, dont le mouvement est si propre à 
pousser ou à soutenir ce qui s'ébratde de part et d autre. l’aites 
marcher contre des troupes ainsi disposées la phalange macédo- 
nienne : cette grosse et lourde machine sera terrible, à la vérité, 
à une armée sur laquelle elle tombera de tout son poids; mais, 
comme parle Polybe, elle ne peut conserver long-temps sa pro- 
priété naturelle, c’est-à-dire sa solidité et sa consistance, parce- 
qu’il lui faut des lieux propres et pour ainsi dire faits exprès , et 
qu'à faute de les trouver elle s’embarrasse elle-même, ou plutôt 
elle se rompt par son propre mouvement ; joint qu'étant une fois 
enfoncée elle ne sait plus se rallier, au lieu que l'armée romaine, 
divisée cn ses petits corps, profite de tous les lieux et s’y accom- 
mode : on l’unit cl on la sépare comme on veut; elle défile 
aisément et se rassemble sans peine; elle est propre aux déta- 
chements, aux ralliements, à toute sorte de conversions et d'e- 
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que, c’est qu’Annibal arma d’abord ses soldats à 
la romaine ; mais les Grecs ne changèrent ni leurs 
armes, ni leur manière de combattre; il ne leur 
vint point dans l’esprit de renoncer à des usa- 
ges avec lesquels ils avoient fait de si grandes 
choses. 

Le succès que les Romains eurent contre Phi- 
lippe fut le plus grand de tous les pas qu’ils firent 
pour la conquête générale. Pour s'assurer de la 
Grèce, ils abaissèrent, par toutes sortes de voies, 
les Étoliens, qui les avoient aidés à vaincre; de 
plus, ils ordonnèrent que chaque ville grecque 
qui avoit été à Philippe, ou à quelque autre 
prince, se gouverneroit dorénavant par ses pro- 
pres lois. 

On voit bien que ces petites républiques ne 
pouvoient être que dépendantes. Les Grecs se li- 
vrèrent à une joie stupide, et crurent être libres 
en effet, pareeque les Romains les déclaraient 
tels. 

Les Étoliens, qui s’étoient imaginé qu’ils domi- 
neraient dans la Grèce, voyant qu’ils n’avoicut 
fait que se donner des maîtres, furent au déses- 
poir; et comme ils prenoient toujours des résolu- 



volutions qu’elle fait ou tout entière ou en partie, selon (ju’il est 
convenable; enfin elle a plus tîe mouvements divers, et par con- 
séquent plus d’action et plus de force que la phalange. Concluons 
donc avec Polybe qu’il falloit que la phalange lui cédât, et que la 
Macédoine fut vaincue. » (Troisième partie, ch. vi. ) 
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tions extrêmes, voulant corriger leurs folies par 
leurs folies, ils appelèrent clans la Grèce Antio- 
clius, roi de Syrie, comme ils y avoicnt appelé 
les Romains. 

Les rois de Syrie étoient les plus puissants des 
successeurs d’Alexandre ; car ils possédoicnt pres- 
que tous les états de Darius, à l’Égypte près; mais 
il étoit arrivé des choses qui avoieut fait que leur 
puissance s’ étoit beaucoup affoiblic. 

Séleucus, qui avoit fonde l’empire de Syrie, 
avoit, à la fin de sa vie, détruit le royaume de 
Lysimaque. Dans la confusion des choses, plu- 
sieurs provinces se soulevèrent : les royaumes de 
Pergame, de Cappadoce et de Bithynie, se for- 
mèrent. Mais ces petits états timides regardèrent 
toujours l’humiliation de leurs anciens maîtres 
comme une fortune pour eux. 

Comme les rois de Syrie virent toujours avec 
une envie extrême la félicité du royaume d’E- 
gypte, ils ne songèrent qu’à le conquérir; ce qui 
fit que, négligeant l’Orient, ils y perdirent plu- 
sieurs provinces, et lurent fort mal obéis dans les 
autres. 

Enfin les rois de Syrie tenoieut la haute et la 
basse Asie; mais l'expérience a fait voir que dans 
ce cas, lorsque la capitale et les principales forces 
sont dans les provinces basses de l’Asie, ou ne 
peut pas conserver les hautes; et que, quand le 
siège de l’empire est dans les hautes, on s’affoiblit 
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en voulant garder les basses. L’empire des Perses 
et celui de Syrie ne furent jamais si forts que ce- 
lui des Partîtes, qui n’avoit qu’une partie des pro- 
vincus des deux premiers. Si Cyrus n’avoit pas 
conquis le royaume de Lydie, si Séleucus étoit 
resté à Babylonc et avoit laissé les provinces ma- 
ritimes aux successeurs d’Antigone, l’empire des 
Perses auroit été invincible pour les Grecs, et ce- 
lui de Séleucus pour les Romains. Il y a de certai- 
nes bornes que la nature a données aux états pour 
mortifier l’ambition des hommes. Lorsque les Ro- 
mains les passèrent, les Partîtes les firent presque 
toujours périr 1 ; quand les Parthes osèrent les 
passer, ils furent d’abord obligés de revenir; et, 
de nos jours, les Turcs, qui ont avancé au-delà 
de ces limites, ont été contraints d’y rentrer. 

Les rois de Syrie et d’Égypte avoient dans leurs 
pays deux sortes de sujets: les peuples conqué- 
rants et les peuples conquis. Ces premiers, encore 
pleins de l’idée de leur origine , étoient très diffi- 
cilement gouvernés ; ils n’avoient point cet esprit 
d’indépendance qui nous porte à secouer le joug, 
mais cette impatience qui nous fait désirer de 
changer de maître. 

Mais la foiblesse principale du royaume de Sy- 
rie venoit de celle de la cour où régnoient des 
successeurs de Darius, et non pas d’Alexandre. 

‘ J’en dirai les raisons au chapitre xv. Elles sont tirées en par- 
tie de la disposition géographique des deux empires. (M.) 
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Le luxe, la vanité, et la mollesse, qui en aueiiii 
siècle n’a quitté les cours d'Asie, régnoient sur- 
tout dans celle-ci. Le mal passa au peuple et aux 
soldats, et devint contagieux pour les Romains 
mêmes, puisque la guerre qu’ils firent contre An- 
tiochus est la vraie époque de leur corruption. 

Telle étoit la situation du royaume de Syrie, 
lorsque Antiochus, qui avoit fait de grandes cho- 
ses, entreprit la guerre contre les Romains; mais 
il ne se conduisit pas même avec la sagesse que 
l’on emploie dans les affaires ordinaires. Annibal 
vouloit qu’on renouvelât la guerre en Italie, et 
qu’on gagnât Philippe, ou qu’on le rendît neutre. 
Antiochus ne fit rien de cela : il se montra dans la 
Grèce avec une petite partie de ses forces; et, 
comme s’il avoit voulu y voir la guerre et non 
pas la faire , il ne fut occupé que de ses plaisirs. 
11 fut battu , et s’enfuit en Asie , plus effrayé que 
vaincu. 

’dnlippe, dans cette guerre, entraîné par les 
Romains comme par un torrent , les servit de tout 
son pouvoir, et devint l’instrument de leurs vic- 
toires. Le plaisir de se venger et de ravager l’Éto- 
lie, la promesse qu’on lui diminueroit le tribut, 
et qu’on lui laisseroit quelques villes, des jalousies 
qu’il eut d’ Antiochus, enfin de petits motifs, le 
déterminèrent; et, n’osant concevoir la pensée de 
secouer le joug, il ne songea qu’à l’adoucir. 

Antiochus jugea si mal des affaires qu’il s’ima- 
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gina que les Romains le laisscroient tranquille en 
Asie. Mais ils l’y suivirent : il fut vaincu encore; 
et, dans sa consternation, il consentit au traité le 
plus infâme qu’un grand prince ail jamais fait. 

Je ne sache rien de si magnanime que la réso- 
lution que prit un monarque qui a régné de nos 
jours ' , de s’ensevelir plutôt sous les débris du 
trône que d’accepter des propositions qu’un roi 
ne doit pas entendre : il avoit l ame trop fière 
pour descendre plus bas que ses malheurs ne l’a- 
voient mis; et il savoit bien que le courage peut 
raffermir une couronne, et que l’infamie ne le fait 
jamais. 

C’est une chose commune de voir des princes 
qui savent donner une bataille. Il y en a bien peu 
qui sachent faire une guerre, qui soient (‘gaie- 
ment capables de se servir de la fortune et de l’at- 
tendre, et qui, avec cette disposition d’esprit qui 
donne de la méfiance avant que d’entreprendre , 
aient celle de ne craindre plus rien après avoir 
entrepris. 

Ap rès l’abaissement d’Antiochus, il ne restoit 
plus que de petites puissances , si I on en excepte 
l’Égvpte, qui, par sa situation, sa fécondité, son 
commerce, le nombre de ses habitants, ses forces 
de mer et de terre, auroit pu être formidable; 
mais la cruauté de ses rois, leur làcbetc, leur ava- 

• Louis Xiv. ( M. ) 
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rice, leur imbécillité, leurs affreuses voluptés, les 
rendirent si odieux à leurs sujets, qu'ils ne se sou- 
tinrent, la plupart du temps, que par la protection 
des Romains. 

C’étoit en quelque façon une loi fondamentale 
de la couronne d'Égypte, que les sœurs succé- 
doient avec les frères; et, afin de maintenir l’unité 
dans le gouvernement, on inarioit le frère avec la 
sœur. Or il est difficile de rien imaginer de plus 
pernicieux dans la politique qu’un pareil ordre 
de succession : car tous les petits démêlés domes- 
tiques devenant des désordres dans l’état, celui 
des deux qui avoit le moindre chagrin soulevoit 
d’abord contre l’autre le peuple d’Alexandrie, 
populace immense toujours prête à se joindre au 
premier de ses rois qui vouloit l’agiter. De plus, 
les royaumes de Cyrcne et de Chypre étant ordi- 
nairement entre les mains d’autres princes de 
cette maison, avec des droits réciproques sur le 
tout, il arrivoit qu’il y avoit presque toujours des 
princes régnants et des prétendants à la couronne; 
que ces rois étoient sur un trône chancelant; et 
que, mal établis au-dedans, ils étoient sans pouvoir 
au-dchors. 

Les forces des rois d’Égypte , comme celles des 
autres rois d’Asie , consistoient dans leurs auxi- 
liaires grecs. Outre l’esprit de liberté, d’honneur 
et de gloire , qui animoit les Grecs, ils s’occupoicnt 
sans cesse à toutes sortes d’exercices du corps; ils 
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avoient dans leurs principales villes des jeux éta- 
blis, où les vainqueurs obteuoicut des couronnes 
aux yeux de toute la Grèce : ce qui donnoit une 
émulation générale. Or, dans un temps où l’on 
combattoit avec des armes dont le succès dépen- 
doit de la force et de l’adresse de celui qui s’en 
servoit, on ne peut douter que des gens ainsi 
exercés n’eussent de grands avantages sur cette 
foule de barbares pris indifféremment, et menés 
sans choix à la guerre , comme les armées de 
Darius le firent bien voir. 

Les Romains, pour priver les rois d’une telle 
milice, et leur ôter sans brait leurs principales 
forces, firent deux choses : premièrement, ils éta- 
blirent peu à peu, comme une maxime chez les 
villes grecques, qu’ils ne pourraient avoir aucune 
alliance, accorder du secours, ou faire la guerre 
à qui que ce fût, sans leur consentement; de plus, 
dans leurs traités avec les rois, ils leur défen- 
dirent de faire aucunes levées chez les alliés des 
Romains; ce qui les réduisit à leurs troupes na- 
tionales '. 



* lis avoient tleja ou cette politique avec les Carthaginois, qu’ils 
obligèrent par le traite à ne plus se servir de troupes auxiliaires, 
comme on le voit dans uu fragment de Dion. (M.) 
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CHAPITRE VI. 



De la conduite que les Romains tinrent pour soumettre tous 
les peuples. 

Dans le cours de tant de prospérités, où l’on se 
néglige pour l’ordinaire, le sénat agissoit toujours 
avec la même profondeur; et, pendant que les 
armées consternoient tout, il tenoit à terre ceux 
qu’il trouvoit abattus. 

Il s’érigea en tribunal qui jugea tous les peuples : 
à la fin de chaque guerre, il décidoit des peines 
et des récompenses que chacun avoit méritées. Il 
ôtoit une partie du domaine du peuple vaincu 
pour la donner aux alliés; eu quoi il faisoit deux 
choses : il attachoit à Rome des rois dont elle avoit 
peu à craindre, et beaucoup à espérer; et il en 
affoiblissoit d’autres dont elle n’avoit rien à espé- 
rer, et tout à craindre. 

On se servoit des alliés pour faire la guerre à 
un ennemi ; mais, d’abord, on détruisit les destruc- 
teurs. Philippe fut vaincu par le moyen des Eto- 
liens, qui furent anéantis d’abord après pour s’être 
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joints à Antiochns. Antiochus fut vaincu par le 
secouis des llhodiens; mais, après qu’on leur eut 
donné des récompenses éclatantes, on les humilia 
pour jamais, sous prétexte cpi’ils avoient demandé 
qu’on fît la paix avec Persée. 

Quand ils avoient plusieurs ennemis sur les bras, 
ils accordoient une trêve au plus foible, qui se 
eroyoit heureux de l’obtenir, comptant pour beau- 
coup d’avoir différé sa ruine. 

Lorsque l’on étoit occupé à une grande guerre, 
le sénat dissimuloit toutes sortes d’injures, et atten- 
doit, dans le silence, que le temps de la punition 
fût venu; que si quelque peuple lui envoyoit les 
coupables, il refusoit de les punir, aimant mieux 
tenir toute la nation pour criminelle, et se réserver 
une vengeance utile. 

Comme ils faisoient à leurs ennemis des maux 
inconcevables, il ne se formoit guère de ligues 
contre eux; car celui qui étoit le plus éloigné du 
péril ne vouloit pas en approcher. 

Par-là ils recevoient rarement la guerre, mais 
la faisoient toujours dans le temps, de la manière 
et avec ceux qu’il leur convenait; et, de tant de 
peuples qu’ils attaquèrent, il y en a bien peu qui 
n’eussent souffert toutes sortes d'injures si l’onavoit 
voulu les laisser en paix. 

Leur coutume étant de parler toujours en maî- 
tres , les ambassadeurs qu’ils envoyoient chez les 
peuples qui n’avoient point encore senti leur puis- 
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sance étaient sûrement maltraités: ce qui étoit un 
prétexte sûr pour faire une nouvelle guerre 

Comme ils ne faisoieut jamais la paix de bonne 
foi, et que, dans le dessein d’envahir tout, leurs 
traités n'étaient proprement que des suspensions 
de guerre, ils y meltoient des conditions qui com- 
mençoient toujours la ruine de l’état qui les accep- 
toit. Ils faisoient sortir les garnisons des places 
fortes, ou bornoient le nombre des troupes de 
terre, ou se faisoient livrer les chevaux ou les élé- 
phants; et si ce peuple étoit puissant sur la mer, 
ils l’obligeoient de brûler ses vaisseaux, et quelque- 
fois d’aller habiter plus avant dans les terres. 

Après avoir détruit les armées d’uu prince, ils 
ruinoient ses finances 2 par des taxes excessives, 
ou un tribut, sous prétexte de lui faire payer les 
frais de la guerre : nouveau genre de tyrannie, qui 
le forçoit d’opprimer ses sujets, et de perdre leur 
amour. 

Lorsqu’ils accordoient la paix à quelque prince, 
ils prenoient quelqu’un de ses frères ou de ses 
enfants en otage : ce qui leur donuoit le moyen 
de troubler son royaume à leur fantaisie. Quand 
ils avoient le plus proche héritier, ils intimidoient 
le possesseur; s’ils n’avoient qu’un prince d’un 



* Un des exemples de cela, c’est leur guerre contre les Dahna- 
les. Voyez Polybc. (M. ) 

1 Var. En le luulctaul par des tributs ou des taxes excessives.... 
(Édit, de 1734.) 
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